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Chapitre 1

Les touristes n’auront plus jamais les boules


36, quai des Orfèvres, 22 h 30

Ce n’est pas que le commandant Granget fût particulièrement
patriote. Non, il n’était pas du genre à lever les couleurs
dans son jardin, au garde-à-vous. Mais il n’y a pas à dire,
voir la tour Eiffel décapitée, ça lui faisait un drôle d’effet.
Il se sentait tout chose. Pourtant, ce n’est pas comme si elle
avait perdu toute sa tête. Non, juste l’antenne au bout, pas
plus. Ce qui ne représente jamais que dix mètres sur trois cent vingt-cinq.

Le commandant Granget se sentait pourtant tout ému, comme si on
s’était moqué de lui de façon particulièrement cruelle. C’est
que, sans se l’expliquer vraiment, il lui semblait que la tour
Eiffel sans son antenne avait l’air bête, et à travers elle
c’est comme si lui-même était devenu ridicule. Comme un bonnet
sans pompon, une pomme sans queue (ce qui est particulièrement désagréable
lorsque l’on joue à pluie-soleil-vent-neige).

Ça le perturbait. Et un chef de groupe de la section
antiterroriste de la brigade criminelle n’a pas à se sentir
flapi parce que la tour Eiffel ressemble à une pièce montée dégonflée.

Surtout qu’à ce moment précis il n’était absolument
pas censé penser à des choses aussi futiles que les pommes reinettes,
mais précisément mener l’enquête sur ce qui s’apparentait
à une menace terroriste de premier niveau. Il avait six personnes
à diriger sur l’investigation et trois suspects déjà parqués
au 36, sous haute surveillance. Et les six personnes en question le
regardaient avec l’air interrogateur et sérieux de circonstance,
tandis que le commandant Granget ne se sentait tout simplement pas in the mood ce soir-là, dans ce qui se présentait pourtant
comme la plus importante enquête de sa carrière.

Fort heureusement, et par un heureux blocage de l’évolution
de l’espèce humaine, personne autour de lui ne lisait ses pensées,
et son langage corporel était tout à l’opposé de ses états d’âme.
L’homme était bien campé sur ses jambes, sérieux, concentré,
en éveil et prêt à agir. Pour son équipe et ses collègues de la section
antiterroriste, Emmanuel Granget était l’homme de la situation.
À quarante ans, il avait acquis une longue expérience à la sûreté
départementale avant d’intégrer son unité.

C’était une personne unanimement respectée et inconnue, un
peu à la manière des statues des monuments historiques, qui donnent
une impression de solidité sans que personne ne se souvienne vraiment
qui elles représentent.

Anti GI Joe, pondéré, efficace, discret, il ne se départait jamais
de son sang-froid, et n’importe qui l’aurait trouvé tout
indiqué pour gérer une urgence de type attaque terroriste à deux jours
d’une élection présidentielle.

Et lui n’arrêtait pas de penser : « La
tour Eiffel a perdu son antenne », comme un enfant qui aurait
égaré la tête d’un vieux nounours.

Étant donné que le commissaire divisionnaire avait l’air
totalement paniqué, que le directeur de la police judiciaire semblait
au bord de l’apoplexie et que le préfet en duplex avec le ministère
de l’Intérieur et l’Élysée parlait d’une voix suraiguë
comme s’il avait fait une chute subite de testostérone, le calme
apparent d’Emmanuel Granget était tout à fait rassurant. Il
faut dire qu’il n’avait pas, lui, directement en ligne
l’actuel Président et candidat dans un état de fureur avancée,
un œil sur les baromètres d’opinion et l’autre sur la
tronche rasée de la tour Eiffel. Sans quoi on peut parier que même
Emmanuel Granget n’aurait pas pensé aux ritournelles des pommes
de son enfance.

Heureusement, comme une mécanique bien huilée, le procédurier chargé
d’organiser le déroulement de l’enquête avait réparti
les tâches, et d’ores et déjà un rapport détaillé sur les observations
des divers témoins attendait sur son bureau.

Les suspects étaient coffrés, le périmètre était nettoyé et sécurisé.

Alors sans dire un mot – ce qui fut par la suite et pendant
des années relaté comme une marque légendaire de self-control au sein
de la section antiterroriste –, Emmanuel Granget se leva et
passa devant son équipe pour relire les notes de l’enquête avant
de s’occuper des interrogatoires.

Ce qui déroutait dans cet attentat à l’antenne était à la
fois beaucoup d’ingéniosité et beaucoup d’amateurisme.
Une espèce de bombe pas plus forte qu’un feu d’artifice
arrivée en haut de la tour Eiffel comme si le plan Vigipirate n’existait
pas, sans qu’aucune alerte n’ait été donnée, par un moyen
et à des fins totalement inconnus.

Et deux heures après l’étincelle qui avait
causé la chute de l’antenne, les premiers éléments de l’enquête
n’apportaient pas le moindre début de silhouette de l’ombre
d’une piste.

Ce 30 avril 2012 était une nuit banale. Mis à part l’imminence
de l’élection présidentielle qui multipliait les petites réunions
dans les beaux quartiers de Paris, l’activité était totalement
normale.

L’enquête de voisinage avait rapporté des faits insolites
qui semblaient ne rien dire, ne rien avoir en commun, ne pas se rattacher
à l’explosion : cinq individus déguisés en nains de jardin avaient
fait une chorégraphie devant la tour Eiffel ; une fille en chignon
et chemise blanche avait écouté La Marseillaise sur un
vieux magnéto ; deux personnes âgées s’étaient fait piquer leur
sac quelque trois minutes avant l’explosion ; une bande de jeunes
éméchés avaient vidé une quantité incroyable de Desperados en écoutant
du hard-rock avant de jeter sagement leurs canettes à la poubelle
et de rentrer chez eux.

Bref, une soirée de printemps parisienne avec son lot d’originaux,
de délinquants friqués et de voleurs à la tire. Rien, ce qui s’appelle
rien, sur un possible commando venu placer une bombe tout en haut
de l’antenne de la TNT. Ce qui, dit en passant, faisait probablement
secouer les modems des quelque deux millions de Parisiens qui cherchaient
à mettre leur série américaine en version originale sous-titrée.

Sous le choc d’avoir vu l’antenne s’écraser en
face de son guichet, le vigile, une certaine Françoise Lacordaire,
semblait plutôt intéressé par le nombre de jours de congé maladie
qui pourraient lui être accordés en raison des palpitations qui avaient
fait trembler ses cent quatre-vingts kilos à la vue d’une antenne
de dix mètres jouant les ballons de baudruche.

Trop peu. Le téléphone sonna sur son bureau et
Emmanuel vit sans surprise s’afficher le numéro du préfet de
police. Laurent Bordat, nommé à ce poste deux ans plus tôt, trouvait
la blague tout à fait moyenne, et Emmanuel nota que sa voix n’avait
pas retrouvé ses inflexions chaudes et rassurantes. Dans une chorale,
de basse il était passé à un très beau ténor soprano, et en d’autres
circonstances le commandant se serait intéressé à la particularité
de ses vocalises. En l’état, ce n’était évidemment pas
possible de se permettre la moindre insinuation malicieuse, et Emmanuel
écouta d’un air pénétré les mises en garde du supérieur du supérieur
de son supérieur, qui trouvait bon de l’appeler directement.

— Commandant Granget, quelles sont vos premières constatations ?
Vous comprenez sans peine, je pense, que nous devons aller très vite.
On me demande des réponses…

Le « on » se passait de commentaires. Granget, qui
commençait à se demander s’il ne couvait pas une méchante grippe,
était intérieurement consterné de ne sentir, même devant la panique
du préfet, aucun frémissement d’adrénaline.

— Monsieur le préfet, je n’ai aucun élément à vous
communiquer, je dois entendre les suspects, trois personnes trouvées
sur les lieux et se livrant à des activités suspectes.

Le préfet, que le respect de la langue et de la syntaxe chatouillait
même en des moments cruciaux, fut irrité par la réponse laconique
autant que par la disgracieuse répétition.

— Écoutez, je n’ai pas besoin de vous rappeler que,
dans le contexte politique actuel, nous ne pouvons nous permettre
de rester flous. Nous avons très très peu de temps avant que les journalistes
fassent le boulot à votre place. Une dépêche de l’AFP
est déjà éditée et met en avant la thèse d’un attentat terroriste.
Le président de la République lui-même attend en temps réel les premières
pistes et le ministère de l’Intérieur doit rédiger dans les
prochaines minutes un communiqué. C’est très simple : si vos
états de services vous recommandent tout particulièrement pour mener
à bien cette enquête, nous n’hésiterons pas à mettre d’autres
ressources en place pour vous seconder si votre travail vous paraît
trop ardu.

Emmanuel admira la tournure sans broncher et répondit avec calme :

— Je fais mon possible et vous tiens au courant dans l’heure.

— Votre possible n’est pas assez. Faites l’impossible
s’il vous plaît, Granget, les autorités ont besoin de réponses
rapides et claires.

Le commandant raccrocha en silence. Le directeur de la police judiciaire,
le commissaire divisionnaire sur ses talons, fit irruption dans son
bureau.

— Comment avance l’enquête ?

Emmanuel n’aurait su dire lequel avait posé la question,
leurs lèvres avaient fait le même mouvement.

— Nous avons trouvé trois personnes au pied de la tour Eiffel.
La première cachée dans une espèce de trou sous un pilier, Charles
de Laremondie, vingt-quatre ans, élève en master à Assas, inconnu
de nos services. Il dit simplement s’être caché pour regarder
les étoiles, explication qu’il nous semble opportun de creuser.

— De creuser, oui, comme vous dites ! s’exclama le
directeur de la police judiciaire.

— Je vous donne les faits, poursuivit le commandant imperturbable.
Une deuxième personne était cachée dans un ascenseur, probablement
depuis la fermeture du monument. Nous ne savons pas encore comment
elle est parvenue à rester dans les lieux. Une jeune
fille, Jane Goncalves, vingt-trois ans, en troisième année à Sciences-Po,
inconnue de nos services. Elle affirmait préparer un enterrement de
vie de jeune fille. Comme elle était habillée en treillis noir, les
poches remplies de grenades lacrymogènes, nous l’avons également
coffrée. Elle attend d’être interrogée.

— Et le troisième ? trépigna le directeur.

— Un jeune. Salim Ben Jaria. Vingt-trois ans, sans emploi,
inconnu de nos services. Il avait les mains pleines de poudre et prenait
la fuite en courant. Nos services l’ont intercepté. Le capitaine
Montclair et moi-même allons immédiatement commencer les interrogatoires.

— En un mot, Granget, soyez rapide et efficace.

Granget, qui commençait malgré lui à ressentir le stress de ses
supérieurs, vit se dissiper un peu l’apathie qui semblait l’anesthésier
depuis une heure. Quand même. Les salauds. Y’en avait un qui
avait cassé la tour Eiffel. À quoi allaient ressembler les boules
à touristes enneigées, dans les boutiques de souvenirs ? Ils allaient
tous passer pour des bouffons. Les salauds.

Avec une confiante satisfaction, le directeur de la police judiciaire
et le commissaire virent le commandant se lever d’un pas décidé
et rejoindre la salle des interrogatoires, après avoir ordonné au
reste de l’équipe de poursuivre les investigations sur le terrain,
sur internet, partout où ils pourraient le faire.

Et le capitaine Montclair, qui suivait son supérieur avec zèle,
ne se douta pas un instant que l’esprit de son chef était embrumé
par des milliards de boules de neige.





Chapitre 2

Gainsbourg n’a pas fait la révolution


Esplanade de la tour Eiffel,
19 h 45

Accrocher la poulie à la tour Eiffel n’avait pas été le plus
compliqué. Le plus dur avait plutôt été de trouver un moyen écologique,
pacifique et sûr d’arriver là-haut en premier et, accessoirement,
de pulvériser les ennemis.

Jane Goncalves était la patronne du Front d’intervention
humaniste et écocitoyen, FIHE pour faire court. Le sigle était tatoué
sur sa nuque.

Jane aurait bien aimé s’appeler autrement. Gloria ou Libertad
aurait été beaucoup plus approprié. D’autant plus que sa mère,
espagnole et fille de résistant républicain, s’appelait elle-même
Paz. Ce qui était d’une ironie cruelle lorsqu’on savait
que sa mère n’en avait jamais eu strictement rien à faire de
la politique et était aujourd’hui DRH d’un géant de l’agroalimentaire
qui produisait principalement de la merde aux pesticides avec parfois
d’autres types de merdes avec un peu plus de colorant. Son ultime
acte de rébellion avait consisté à fumer des joints dans les années 70 en écoutant Serge Gainsbourg. Elle écoutait
d’ailleurs toujours Serge Gainsbourg mais fumait probablement
beaucoup moins de joints, en tout cas pas durant son temps de travail,
ce qui représentait à peu près quinze heures sur vingt-quatre.

Jane n’était pas idiote, elle avait fait un peu de psychologie,
pas mal de sociologie. Elle savait bien que sa mère, arrivée enfant
et sans le sou en France, était typiquement une immigrée en mal de
reconnaissance sociale. Ce qui en faisait aujourd’hui un pur
produit du capitalisme marchand qui régnait de façon inique sur d’autres
produits du capitalisme marchand plus faibles qu’elle. Elle
savait bien que sa mère avait peur de manquer, elle n’était
pas totalement insensible aux facteurs individuels et humains dans
le fonctionnement de l’économie de marché. Bien sûr, qu’elle
en était consciente, elle n’était pas idiote, sa mère était
dans son rapport au monde et aux autres totalement pourrie, aliénée
par la relation à soi et à l’autre induite par le capitalisme.
La pauvre.

Il faut dire que si elle s’était arrêtée deux secondes d’exploiter
d’autres individus pour réfléchir, elle aurait pu s’en
rendre compte elle-même. Mais entre la pitié et la consternation,
Jane devait bien se rendre à l’évidence, sa mère s’en
foutait. Au final, c’était peut-être juste une conne. Mais enfin,
se dit-elle en chargeant son arbalète, c’était toujours sa mère.

Elle se concentra un peu et tira. La flèche décrivit une magnifique
trajectoire et tomba comme convenu sur la terrasse du dernier étage,
sans bruit. Jane était extrêmement fière de son arbalète. Une arme
maniable, adaptable, grâce à laquelle elle avait expédié un nombre
incalculable de projectiles divers et variés. L’arbalète gardait
sa précision en toutes circonstances, qu’il s’agisse de
balancer des boules de purin en feu, de viser le derrière de gendarmes avec des flèches artisanales, ou même, une fois (et ça,
c’était assez rigolo, la lutte politique n’exclut pas
le fun), d’expédier par dizaines des oursins morts au conseil
d’administration d’une compagnie pétrolière.

Les grelots continuaient sur l’esplanade, signe que Teuf
et sa bande assuraient toujours la diversion. Teuf était le chef d’un
groupuscule rattaché au FIHE. C’était une bande de cinq mecs
qui se faisaient appeler, avant de la rencontrer, les « Superbiomen ».
Ils militaient par l’absurde pour un monde plus bio et
leur principale tactique était de se déguiser en nains de jardin et
de faire des chorégraphies symboliques en chantant des pamphlets tels
que Le transgénique, c’est maléfique ou L’arbre
n’est plus dans la forêt, ce qui avait eu son petit succès
sur YouTube. Il faut dire que ces mecs étaient la plupart du temps
totalement déchirés aux champignons magiques bio. Jane ne donnait
pas cher de l’état de leurs neurones sur le long terme. Mais
il faut de tout pour faire une révolution humaniste et écocitoyenne.
Pour l’heure, leur chorégraphie Tour Eiffel, tu pues l’amiante avait l’avantage d’être très emphatique. Et leurs collants
jaune et vert faisaient beaucoup d’effet sur les touristes et
les forces de l’ordre. Peut-être étaient-ils vraiment trop déchirés
ce soir, estima Jane, Teuf allait encore se faire coffrer pour trafic
de substance illicite. Mais enfin, ils faisaient leur job.

Charles de Laremondie était bien visible. Comme d’habitude,
il n’avait pas l’air de vouloir se cacher et baladait
son air arrogant sur l’esplanade, Ray Ban d’aviateur,
engoncé dans son écharpe beige. Ce grand crétin, je vais l’écraser,
pensa Jane, comment il va s’y prendre, maintenant, ce débile,
pour arriver là-haut avec sa troupe de pétainistes après l’heure.

Il lui fit un sourire de sa belle gueule ridiculement séduisante,
et pour ne pas rester bête elle lui adressa un magnifique
doigt d’honneur. Il continua à lui sourire et repartit en sifflotant
vers son trou. Il avait l’air tellement sûr de lui que Jane
sentit fléchir sa confiance. Qu’est-ce qu’il avait encore
inventé ? Elle ne voyait rien de bizarre sur l’esplanade. Lola,
qui avait l’œil sur les sept caméras cachées un peu partout,
lui répétait régulièrement dans son oreillette que tout était clean.

Elle allait l’abattre.

Lui et son groupe de fascistes avaient eu au moins un avantage.
Celui de faire sortir de l’ombre la lutte révolutionnaire humaniste.
Si Charles n’avait pas été là, Jane était bien obligée de se
l’avouer, elle en serait encore à distribuer des tracts pour
l’UNEF devant la Sorbonne.

Une fois devant le fait accompli (à savoir qu’il existait
un groupuscule d’êtres dangereux et réactionnaires qui œuvraient
dans l’ombre pour faire reculer la France encore un peu plus
vers l’obscurantisme), le reste n’avait été qu’une
question d’organisation.

Avant elle se contentait d’actions ciblées et marginales.
Elle était encartée au NPA et prenait régulièrement la parole aux
assemblées générales des étudiants. Jusqu’à ce 13 juin 2011.
Où ça lui était venu comme une évidence : face à l’urgence de
la situation, à la corruption générale de la classe politique, à l’inefficacité
de toute manifestation, elle devait passer à la révolution.

Elle ne savait pas encore précisément comment tout s’organiserait.

Bon, elle avait tout de même ses études, tout ça n’était
pas une raison pour foirer Sciences-Po. Quand on veut influencer la
destinée d’un pays, la moindre des choses est de ne pas être
trop inculte.

Ramsès93 les avait considérablement aidés, il est vrai. Mais c’était
de l’argent pas très propre. Jane se sentait mal à l’aise
d’avoir accepté des fonds louches. Même si c’était pour la cause, il lui était assez pénible de constater
qu’elle n’avait pas craché sur l’argent d’un
inconnu à des fins inconnues. Déjà, il lui semblait que son intégrité
était tachée par le compromis, elle qui n’avait jamais consenti
dans aucune de ses dissertations de philosophie à admettre que la
fin justifiait les moyens.

Teuf ne lui avait pas été d’un grand secours. Il s’était
contenté de lui dire : « Prends le blé, sème et vois venir… »,
dans un nuage de fumée verte et particulièrement âcre.

Et il est vrai que le blé lui avait permis de semer. Elle avait
acheté plusieurs voitures électriques, repeintes en noir et vert aux
couleurs du FIHE. Elle avait pu mettre en place des actions d’espionnage
et de surveillance, établir un QG digne de ce nom, organiser son service
à peu près correctement et commander des centaines de ces petits tee-shirts
noirs moulants marqués FIHE en travers de la poitrine, tee-shirts
qui, il fallait reconnaître, étaient tout à fait seyants. Pourquoi
ne pas le dire franchement ? Elle s’éclatait.

Avec ses cheveux blonds et fins rattachés en queue-de-cheval, sa
silhouette moulée en treillis noir et tee-shirt, elle aimait penser
qu’elle offrait une plaisante alternative à Lara Croft, l’impérialisme
américain en moins.

Elle rangea son arbalète dans la housse de raquette de tennis et
regagna discrètement la fourgonnette verte qui passait régulièrement
quai de Grenelle. Elle voulait au début un camion tout noir, pour
rester un peu logique avec les couleurs, mais Lola lui avait fait
valoir fort justement qu’une fourgonnette noire rutilante à
l’arrêt n’aurait pas manqué d’attirer l’attention.
La Nissan vert métallisé avait un aspect pépère et rangé qui la faisait
passer inaperçue et, jusqu’à présent, ils avaient échappé aux
contrôles. Heureusement car les gendarmes n’auraient pas manqué
de poser des questions embarrassantes sur les vidéos,
les caméras et les trois ou quatre bombes biologiques au purin d’âne
que le groupe gardait toujours sous la main en cas d’urgence.
La seule chose un peu contrariante, c’est que du véhicule ténébreux
on était passé à un monospace de famille nombreuse légèrement moins
flatteur.

La moitié de l’opération était déjà faite pour ce soir. Avant
de passer au plus difficile, il était temps de faire le point.

Alexandre faisait cracher de la musique colombienne à la radio
en sourdine. Il portait aussi l’uniforme du FIHE.

— Bien joué, Jane, dit-il simplement, personne n’a
réagi lorsque la flèche est partie, ce qui tient un peu du miracle
vu le monde autour de ce machin.

— Parle de choses rationnelles, le corrigea calmement Jane.
Teuf a bien travaillé. Où est-il maintenant ?

— Il discute avec la police. Au couplet 5, « L’amiante,
ça tue les fientes », ils ont tous baissé leurs collants et
ce n’était pas beau à voir. S’il n’est pas trop
défoncé, on devrait pouvoir rétablir le contact dans l’heure.

— Très bien, on commence la réunion sans lui alors.

Lola et Alexandre prirent place autour de la petite table aménagée
à l’arrière.

Lola était une belle fille aux yeux de poupée et aux courbes plantureuses.
Elle était étudiante en arts plastiques et mettait toute son énergie
dans la cause, lorsqu’elle n’était pas dans son atelier
à produire des œuvres insolentes. Principalement elle sculptait. La
glaise mouvante se prêtait bien à l’art conceptuel et elle avait
déjà exposé à la fac un triptyque Liberté/Égalité/Fraternité, représentées par trois femmes nues, la première écartelée, la deuxième
démembrée et la dernière avec trois têtes.

Son physique de bonne vivante au décolleté prometteur la desservait
plutôt dans son métier où il est de bon ton de paraître famélique,
sous transfusion de nicotine, le cheveu raide de crasse.

Mais aujourd’hui, au FIHE, elle en faisait
plutôt un atout, et en tant que responsable de la sécurité et du renseignement,
elle s’infiltrait partout.

Elle était remarquablement douée pour prendre l’air bête
et perdu, ce qui est depuis des lustres la méthode la plus efficace
pour attendrir le cœur masculin (axiome dont l’efficacité est
également exponentielle lorsqu’elle est corrélée à la taille
du bonnet).

Elle avait réussi à infiltrer dernièrement un cocktail à l’Élysée.
Cette opération réussie de sabotage des petits fours leur avait donné
trois points supplémentaires face aux fascistes. Et elle n’en
était pas peu fière. C’était à l’occasion de la remise
de la Légion d’honneur à un cinéaste ukrainien de premier ordre.
Alexandre avait sorti les plans et leur avait expliqué comment entrer
par les canalisations. Ce qui lui avait demandé des heures incalculables
de travail, le plan des canalisations de l’Élysée n’étant
pas disponible sur Wikipédia. Au final, cela n’avait servi à
rien, il avait suffi que Lola, en robe de soirée au décolleté interdit
aux moins de dix-huit ans, s’accroche au bras d’un académicien
pour rentrer en se prétendant la cousine du lauréat. L’académicien
à moitié sourd n’avait de toute façon rien compris et, n’étant
pas du tout grabataire, s’était dit que quelle qu’en soit
la raison c’était toujours bon à prendre, à quatre-vingt-cinq
ans, d’avoir une jolie blonde accrochée à son bras.

— Alors, combien de 2CV as-tu comptées ? démarra Jane.

La 2CV était le seul moyen de transport toléré par Charles de Laremondie.
Lorsqu’elle lui avait demandé pourquoi au cours d’une
de leurs rares entrevues, il avait répondu comme si cela tombait sous
le sens : « Parce que c’est élégant. »

Peu importait à Charles que ce fût pratique, repérable,
rapide ou pas, tout ce qu’il recherchait, c’était le « panache »,
notion tout à fait obscure pour Jane.

Charles semblait envisager sa vie et par extension son Plan comme
un vaste délire. Il était tellement délirant, avec ses histoires d’un
autre temps, qu’elle aurait pu en pleurer. Mais lui semblait
enchanté de sa chimère et s’y complaisait avec un enthousiasme
douteux. Elle soupçonnait que plus la tâche lui semblait désespérée,
à lui et à sa bande de losers du Moyen Âge, plus il était content
et plus il y mettait du sien.

Jane ne comprendrait jamais comment on pouvait vouer son temps
à l’inutile. Charles lui avait expliqué que c’était une
question d’esthétique. Pragmatique, elle ne voyait pas du tout
où il voulait en venir. Son raisonnement à elle était basique : le
monde est pourri, on va prendre les moyens et on va tout faire péter.
De façon pacifiste, bien sûr. Jane détestait la violence. Du moins,
la violence qui faisait mal. Parce que sinon, elle était bien obligée
d’admettre qu’une énorme explosion de McDonald’s
au purin d’âne ça avait quelque chose de jouissif.

— Aucune deudeuche en vue. La verte est passée à 19 heures,
puis après plus rien. Charles et Diane ont été repérés sur l’esplanade.
Manifestement, ils ont creusé un trou quelque part derrière des buissons
pour se cacher mais ils n’ont pas l’air de vouloir s’en
servir pour le moment.

— OK, de notre côté, la flèche est lancée, le fil invisible
est en place. On attend, sauf contre-indication, pour passer à l’étape
2.

Lola, silencieuse, prit son carnet de croquis et se mit à gribouiller.
Alexandre prit les jumelles et se mit en poste d’observation,
Jane reprit le volant pour se garer et éviter de se faire remarquer.

Elle savait bien qu’il était ridicule de
s’approprier des points quand on fait une révolution. Ça l’ennuyait
de s’être laissé prendre au jeu parce que, précisément, on n’était
pas en train de jouer. Du moins, Jane, elle, ne jouait pas. Alexandre
et Lola non plus. Alexandre était étudiant en informatique et elle
l’avait rencontré au NPA lors d’une manifestation. C’était
quelqu’un de très taciturne, pour ne pas dire totalement muet.
Il ne parlait qu’en cas d’absolue nécessité. Cela n’était
pas pour déranger Jane qui avait rarement besoin que l’on réponde
à ses questions et qui savait suffisamment ce qu’elle pensait
pour ne pas avoir besoin de l’avis des autres. Même si, naturellement,
elle était une démocrate convaincue. Elle devait reconnaître que parfois
elle irait beaucoup plus vite dans ses décisions si elle n’avait
pas à les faire voter, mais sa haine du despotisme, de l’oppression,
en un mot de la dictature, la gardait de devenir un petit chef autoritaire,
et elle s’obligeait à soumettre au vote de Teuf, Lola et Alexandre
chaque décision du FIHE.

Aussi, dans ce qu’on pouvait appeler sa vie privée, elle
était assez soulagée de ne pas avoir à gérer de partenaire aux avis
intempestifs et contradictoires. Alexandre l’écoutait avec complaisance,
l’accompagnait avec docilité, la soutenait avec confiance. Il
était incroyablement reposant, même si Jane devait bien se l’avouer,
d’un point de vue strictement romantique, on ne cherche pas
à établir une relation amoureuse avec quelqu’un parce qu’il
est reposant. Mais fort heureusement, elle se posait très rarement
des questions d’ordre romantique et consacrait ses pensées la
plupart du temps à la bonne marche du monde qui n’attendait
qu’elle pour être reformé, refondé, rétabli.

Quant à Alexandre, il était difficile de dire ce qu’il pensait
vraiment. Il était d’origine cambodgienne et ses parents s’étaient
installés en France pour fuir les Khmers rouges. Pourquoi
lui-même était-il communiste révolutionnaire, Jane n’en savait
rien. Il était encarté avant de la connaître, pour des raisons inconnues,
mais cela n’étonnait pas sa compagne outre mesure, pour qui
tout être qui réfléchit un tant soit peu sur le monde est amené directement
soit à se tirer une balle soit à prendre le chemin de la lutte politique
révolutionnaire. Elle accueillait donc l’engagement d’Alexandre
comme une chose naturelle et logique. Il était à côté d’elle
quand elle avait commencé ses actions et elle lui avait donné le mode
d’emploi de sa première bombe artisanale.

Il était là dans la fourgonnette, dans sa chambre, dans son oreillette,
bref, c’était une sorte de pilier amovible et silencieux. Le
sachant, elle n’avait pas trop de questions à se poser et pouvait
se consacrer entièrement à la lutte armée non violente.

Et Dieu sait que là, par contre, il y avait du souci à se faire.

Ils étaient à huit points ex aequo. Aujourd’hui se déroulait
l’épreuve de démarcation avant la Grande Bataille qui devait
commencer avant l’aube.





Chapitre 3

Le terroriste était glabre


36, quai des Orfèvres, 22 h 45

Salim Ben Jaria attendait, les mains croisées sur la table. Il
portait un jean et un sweater noir qui soulignaient sa minceur. Ses
cheveux noirs et courts encadraient un visage aux traits fins et marqués.
Il avait des cernes noirs, des lèvres rouges, il avait l’air
un peu tendu mais pas vraiment nerveux.

Il se présenta de façon affable, un peu comme s’il participait
à un jeu télévisé particulièrement difficile et stimulant.

Il avait vingt-trois ans, était de nationalité française, né de
parents algériens arrivés en France en 1978.

— Avez-vous posé une bombe en haut de la tour Eiffel ? demanda
calmement le commandant sur le ton de la conversation.

Ce commandant Granget, quel mec, admira le capitaine Montclair,
il a vraiment la technique !

Et technique ou pas, en effet, Salim Ben Jaria répondit sur le
même ton tranquille :


— Oui.

— Pourquoi ? enchaîna le commandant.

— Pour Al-Qaida.

— Quelle branche ? poursuivit le commandant Granget, la gorge
un peu nouée.

Toujours ce fichu sentimentalisme. Al-Qaida avait voulu s’attaquer
à la tour Eiffel. Les salauds.

— Que quoi ? fit le jeune homme un peu perdu.

— Quelle branche ? Je vous demande quelle partie d’Al-Qaida
a commandité votre acte ?

— Ben, euh…

Salim avait l’air franchement perdu et le commandant se demanda
un instant si l’explosion ne lui avait pas endommagé l’antenne
à lui aussi. Il resta sur le qui-vive. Al-Qaida était une organisation
extrêmement bien rodée, les kamikazes étaient surentraînés et endoctrinés.
Il y avait sûrement quelque chose de louche derrière cet air vaguement
abruti. Peut-être était-il sous l’effet de narcotiques.

Il reprit lentement et clairement :

— Appartenez-vous à la branche Maghreb islamique ?

— Ben oui, c’est ça Maghreb islamique, là.

Le jeune homme se tortilla sur sa chaise, visiblement satisfait,
comme s’il avait sorti une bonne réponse à sa maîtresse d’école.

— Vous n’avez pas l’air très sûr de vous monsieur
Ben Jaria, intervint le capitaine Montclair d’un ton sévère.

Il jeta un coup d’œil à son supérieur. Comme celui-ci restait
imperturbable, il s’enhardit :

— Je vous conseille de ne pas jouer au plus fin avec nous.
Pour une attaque terroriste de cette ampleur, vous risquez très très
gros.

Satisfait de sa petite sortie, le capitaine se dit que si le commandant
gardait toujours le silence, c’était peut-être parce qu’il
avait marqué des points. C’était toujours difficile
de savoir ce qu’il pensait Granget, il ne parlait jamais et
quand il se décidait, ce n’était pas non plus pour faire de
grandes tirades. Il se cala sur sa chaise, satisfait. Il était tout
de même en charge d’interroger le principal suspect d’une
attaque terroriste. Tous les flics de France auraient aimé prendre
sa place.

Et Laurence, elle allait être fière de lui. Laurence était assistante
maternelle à Asnières-sur-Seine. Mais attention, elle, les gosses,
elle ne les laissait pas pourrir dans leurs couches attachés dans
la poussette en face du toboggan. Elle organisait des activités créatives
et allait régulièrement à la ludothèque. Parce que, y’en a,
on ne sait pas trop ce qu’elles font avec les enfants des autres,
disait toujours Laurence. Y’en a, on les nommera pas, mais ils
restent avec les gosses sans rien faire et après ils les secouent.
Causant des lésions irréversibles. Laurence, elle disait toujours, les
enfants sont des personnes. Et elle le dirait au square, c’est
mon mari qui l’a interrogé. Une misère, un gamin de vingt-trois
ans, endoctriné et tout. C’est les mères qui les laissent traîner
et ils vont à la mosquée. Mais elle en dirait pas plus Laurence, il
la connaissait. Elle était la discrétion même, jamais elle s’immisçait
dans son travail. Elle disait toujours, moi, je ne peux pas en dire
plus, d’après ce que j’ai compris, c’était un jeune
Maghrébin mais moi, je ne peux pas en dire plus. Ouais, il avait de
la chance. Il allait le coffrer lui. Il allait leur montrer aux chefs
comme il savait mener les interrogatoires serrés, comme le commandant
Granget. Mais en plus sympa.

— Joue pas au con, osa-t-il dans un ultime sursaut d’autorité.

— Je joue pas, repris humblement Salim, c’est comme
vous dites, le Maghreb islamique.

— Et quelles sont vos revendications, précisément ? lui demanda
Granget.


— Mes revendications ?

Salim hésitait comme s’il n’était pas tout à fait sûr
du sens du mot.

— Oui, répéta Granget toujours calmement. Quelles sont vos
revendications. Quel message ?

— Ah… ouais.

Salim Ben Jaria s’éclaira un instant, avala sa salive et
s’enhardit.

— Nique la France, dit-il très vite.

Devant l’immobilité de ses deux interrogateurs, un peu saisis
par son ton vif, le jeune homme reprit avec hardiesse :

— Ouais, et vive Allah. Aussi.

— Aussi ? reprit Granget incrédule.

Il n’avait pas une longue expérience dans l’interrogatoire
des terroristes, mais si Al-Qaida Maghreb islamique finançait des
poseurs de bombes qui faisaient juste grésiller la TNT parisienne
parce que Nique la France et Vive Allah,
c’est qu’il n’y avait pas vraiment de souci à se
faire.

Et en tant que chef de groupe de la section antiterroriste, Emmanuel
Granget savait qu’il y en avait, du souci à se faire. Alors
il y avait deux solutions. Soit Salim Ben Jaria jouait au con comme
l’avait si finement fait remarquer cet abruti de capitaine Montclair,
soit Salim Ben Jaria était vraiment complètement con et allait en
loucedé poser des bombes tout seul.

— Dites-moi, monsieur Ben Jaria, reprit poliment le commandant,
par quel moyen avez-vous été recruté par Al-Qaida Maghreb islamique ?

De nouveau, le jeune homme se tortilla sur sa chaise :

— En fait, c’est moi qui suis venu.

— C’est vous qui êtes venu où ? tempêta le capitaine
Montclair qui commençait à perdre pied.

Il n’y avait pas besoin d’être une lumière pour comprendre
que le jeune se payait leur tête. Montclair ne comprenait
pas comment son commandant pouvait garder son calme. Il était louche,
ce gamin. Et tiens, comble du louche – un esprit moins observateur
que le sien n’y aurait peut-être pas accordé autant d’importance
mais lui avait l’œil –, comble du louche, donc, Salim
n’avait même pas de barbe. Étrange pour un kamikaze islamiste
n’est-ce pas ?

— Je suis venu tout seul quoi, s’énerva Salim. Je n’ai
pas besoin qu’on vienne me recruter, moi. Je suis venu tout
seul.

— Ah.

Granget commençait presque à s’amuser.

— Et ils en disent quoi, de votre arrivée tout seul, Al-Qaida
Maghreb islamique ?

— Ben, ils ne savent pas encore, concéda Salim en regardant
ses ongles.

— Et vous comptiez les avertir quand ?

Le jeune homme se ferma et ne répondit rien, plongé dans la contemplation
de ses ongles rongés.

— Tu veux plus parler ? s’énerva Montclair.

— Non, je veux plus parler. J’ai rien à vous dire.

— Si ce n’est que vous avez posé une bombe en haut
de la tour Eiffel, je vous rappelle, dit le commandant Granget en
ignorant son collègue. Comment avez-vous fait pour arriver jusqu’en
haut ?

Pas de réponse.

— Comment avez-vous fabriqué la bombe ?

Pas de réponse.

Emmanuel soupira, regarda sa montre :

— J’ai l’impression que vous nous dites n’importe
quoi. Alors écoutez-moi bien monsieur Ben Jaria. C’est très
amusant votre petit jeu, vraiment très original. Mais je ne crois
pas un mot de ce que vous me racontez. Et je vais vous dire une chose,
je n’ai pas vraiment de temps à perdre avec
des petits rigolos qui s’amusent à casser les monuments parisiens.
Et je vais vous dire autre chose, on n’est pas dans un commissariat
de quartier pour un vol à la tire, là. On est à la section antiterroriste,
et ici il n’y a pas un gentil commis d’office qui va vous
arranger le coup. Et comme on est sur un problème de sécurité nationale
à deux jours de l’élection présidentielle, je peux vous assurer
qu’il y a pas mal de monde sur les dents. Monsieur Ben Jaria,
nous finirons toujours par connaître le fin mot de l’histoire
parce que c’est notre métier et que dans ce type d’attaque,
entre vous et moi, tous les moyens sont permis. La seule inconnue,
c’est quand. Et pour votre cas déjà pas très reluisant, je ne
vous cache pas qu’une coopération de votre part permettrait
d’aménager considérablement votre… traitement, dirons-nous.

Ce Granget, quel mec, se répéta Montclair.

Salim ne parut en revanche pas du tout impressionné par la menace :

— Vous me faites du chantage, là ?

— Non, je vous expose la situation et plus ça va, plus vous
me faites perdre ma patience.

— Et la mienne, renchérit Montclair qui ne voulait pas être
en reste.

— Auriez-vous un stylo et un papier s’il vous plaît ?
demanda Salim après avoir réfléchi un instant.

Granget lui indiqua du chef un bloc sur le bord de la table.

Alors Salim écrivit soigneusement un nom et un numéro de téléphone,
et leur tendit le tout.

— Je vous propose, crâna-t-il, d’en parler directement
avec mon avocat…

C’en était trop pour Montclair qui se leva d’un bond
et lui attrapa le bras :


— Écoute bien, petit chef, t’as pas l’air de
comprendre que dans un cas d’acte terroriste ton avocat, si
vraiment t’en as un, peut toujours se brosser pour venir te
voir avant de très longs jours d’interrogatoires, alors je te
conseille d’arrêter de te foutre de notre gueule.

— Assis Montclair, intima Granger.

Interloqué, il fixait le Post-it.

Était inscrit le nom de Bertrand Galbany. L’un des plus célèbres
avocats du barreau.





Chapitre 4

On a décapité la statue de la Liberté


Esplanade de la tour Eiffel,
19 h 50

— Quelle gourgandine… murmura avec satisfaction Charles de
Laremondie en rangeant ses jumelles. Elle est sans doute en plein
transfert sur Pocahontas, avec ses flèches.

Il rejoignit les quais où étaient garées deux 2CV vertes. Il se
carra à la place du conducteur, décapsula la bière que Diane lui tendit
et alluma une cigarette.

— Greffier ! cria-t-il sans se retourner.

— Oui, patron ? fit Henri.

— Notez. 19 h 50, la Rouge a tiré une flèche tout
en haut de la tour Eiffel. Les cinq allumés dansent sur l’esplanade.
Ho Chi Minh conduit.

— C’est noté patron.

Charles donnait systématiquement un surnom à ses adversaires. C’était
plus court.

— On est bon. Des nouvelles de Lancelot ?

— Oui. Il décolle.


— Nous sommes fin prêts, camarades, reprit Charles.

Diane ne disait rien et regardait la Seine sombrer dans le noir
et se prendre pour un miroir de réverbères et de péniches à touristes.

Elle aimait Paris, contrairement à Charles qui n’avait que
Laremondie en tête. Elle n’en disait mot mais n’aimait
rien autant que de faire claquer ses bottes sur le trottoir de la
capitale. Elle n’aimait rien tant que le zinc des cafés, les
serveurs aigris, les filles bien habillées et les hommes en costard
rasés de près qui parlent à leur oreillette. Elle aimait Paris. Elle
aimait que chaque coin de rue soit éclairé comme une carte postale,
elle aimait le métro, le rococo, Haussmann et les ruelles qu’il
avait oubliées.

Charles, lui, n’en voyait rien et elle savait bien qu’il
pensait plus à la Rouge qu’aux reflets de la Seine.

Au fond, ça n’avait pas d’importance.

Même le tableau de la Rouge armée de flèches, si plaisant soit-il,
ne le ferait pas dévier de son plan.

Charles n’était pas d’ici. Il rêvait de nulle part
et avait décidé de faire de nulle part une quête. Tout sauf le quotidien.

Ils étaient tellement moches, les gens du quotidien. Ce n’était
pas qu’elle était méchante, juste honnête : ils avaient des
tronches de losers, de beaufs. Avec des soucis de losers et de beaufs.
Fatalement. Coucheries, divorces, pépettes, pépés, régimes, vacances.
Voiture. Maison. Salaire. Y’a une tache sur mon costard. J’ai
une rage de dents. Je m’ennuie. Je veux un bébé. Bébé a besoin
d’un anorak. Sport du dimanche, philosophe du dimanche. Et lose
du dimanche. Et rebelote. Autant vomir tout de suite. Mais juste avant
de se tirer une balle.

C’est pour ça qu’ils étaient là. Pour jouer en restant
sérieux. Ils suivaient Charles pour ça. Henri, Lancelot. Même Charlotte
et Madeleine, les jumelles insipides toujours mal
coiffées surnommées « les sœurs pâtissières ». Et elle.
Et accessoirement, les quarante-cinq mille qui avaient rejoint cinq
mois plus tôt la cause. La cause de la LRR. Grâce à eux, ça allait
être une sacrée pagaille, se dit-elle avec satisfaction en allumant
une longue cigarette au menthol.

Il n’y avait rien de mieux que de fumer au crépuscule. Peut-être
fumer au crépuscule avec une bière blonde, admit-elle.

Et sur la bière, au moins, on pouvait dire que l’accord était
totalement parfait entre Charles et Diane. Et finalement on a vu pire
comme ciment affectif.

Il y avait bien sûr d’autres choses sur lesquelles ils étaient
sur la même longueur d’onde. Il était par exemple tout à fait
exact que Charles pensait précisément à la Rouge en cet instant.

Il méditait sur l’attrait d’un treillis noir bien moulant,
et c’était assez surprenant si l’on considère que Charles
avait toujours pensé que le treillis était un vêtement résolument
vulgaire et qu’une fille bien portait du bleu marine, pas du
noir. Il n’aurait jamais songé à l’imposer à aucune de
ses recrues et surtout pas à Diane.

Mais là, il fallait bien le dire, il était presque prêt à changer
d’avis. C’est comme l’arc, ça lui donnait une allure
intéressante.

Il mit le CD de chansons autorisées dans le lecteur bricolé par
Henri. Son frère Lancelot était le général en chef. Henri, lui, était
chevalier des Arts et des Lettres.

On ne pouvait pas se permettre de se laisser atteindre par l’air
du temps. Ils ne subiraient pas la mode. Un minimum de réflexion personnelle
était requis sur ce que l’on infligeait à ses oreilles et à
son cerveau. Il faisait la part des choses entre les productions artistiques
dignes d’eux et celles qui n’étaient bonnes qu’au
commun des mortels.

Et c’est précisément un tube sélectionné
par Henri que Charles écoutait en planque dans sa 2CV, le 13 juin
2011, lorsqu’il avait vu débarquer la Rouge. En fait, il ne
l’avait dit à personne, mais intérieurement il l’appelait
« l’Elfe ». Parce qu’elle ressemblait à une
espèce de lutin des bois avec son arc. Elle semblait sortir d’un
monde vert enchanté. Comme un manga. Bien qu’il n’ait
aucune expérience des mangas, ni aucune attirance pour cet univers,
c’est comme ça qu’il la saisissait.

Il venait tout juste de mettre au point son Plan. Et s’était
enorgueilli de voir le nombre de fidèles qui y avaient adhéré. C’était
venu comme un immense calembour. Issu d’une fin de soirée, entre
le sommeil et les brumes de l’alcool.

Il venait d’apprendre de la bouche de son fin de race alcoolique
de père que Laremondie avait été vendu. À un promoteur immobilier
spécialisé dans les relais-châteaux de caractère.

Il avait écouté sans broncher son père lui expliquer que oui, à
partir de ce moment, de riches banquiers gareraient leurs voitures
dans l’allée de graviers pour venir avec leur poule de luxe
profiter d’un authentique gîte de caractère. Les légendes du
château – il y avait un fantôme dans la chambre jaune, Marie-Antoinette
avait dormi dans la chambre bleue – feraient les délices de
parvenus en goguette amateurs de ces anecdotes croustillantes qui
rendent tellement plus vivantes ces vieilles baraques de pierre.

« C’était charmant, charmant, chéri, diraient-ils.
Un vrai château. Avec des douves. On se serait cru dans Les
Trois Mousquetaires, je te dis. Avec des collines en plus,
je ne te raconte pas, toutes vallonnées. Et un donjon ! Sûrement une
cellule. Toute petite, je te dis, ce que les gens étaient cruels avant,
tu n’imagines pas… »

Et la galerie de portraits regarderait passer ce
tas de ploucs moches et ignares tandis que lui, Charles de Laremondie,
le premier depuis près de sept cents ans à ne pas habiter le château,
héritait avec ses ratés de parents d’un appartement tout confort
dans le 16e arrondissement, vestige de la fortune du père
de son père.

Il était invité ce soir-là à la soirée des jumelles – dites
« les sœurs pâtissières » – dans une ferme de Normandie
qui cherchait à se donner des airs de gentilhommière mais qui au mieux,
il y a deux cents ans, n’aurait abrité que le dernier de ses
métayers.

Les parents des jumelles étaient tous les deux dentistes à Rouen.
Ils venaient de faire construire une piscine intérieure, de ravaler
la façade et de refaire la cour. « Comme ça, disait leur mère
avec un petit clin d’œil malicieux, c’est déjà fait pour
le mariage des filles. »

La mère des jumelles considérait depuis déjà plusieurs années le
mariage futur de ses filles comme LA prochaine étape de sa vie. Et
elle ne semblait pas se rendre compte que l’événement était
pour le moins improbable étant donné que : a) Ses filles n’en
avaient pas la moindre envie et semblaient plus pour le moment se
passionner par leur cursus en école d’ingénieur agronome. b)
Elles n’étaient pas les seules.

Pour l’heure, elles dansaient entre elles pour éviter le
jour de leur propre soirée de s’ennuyer, et Diane, comme d’habitude
parfaite en robe boule verte, les regardait d’un air narquois.

Elle était au courant.

Plus tard, sur la pelouse (refaite pour y mettre la tente du cocktail),
Charles, avec une bouteille de champagne, avait harangué la foule
composée de Diane, Lancelot et Henri. Laremondie était mort. Vive
le Roy. Que le lien direct de cause à effet ne fût pas évident ne
l’arrêta pas le moins du monde. Pour lui, c’était
limpide. Puisqu’il était un comte sans terre et sans avenir,
il irait puiser à la source. Il irait travailler contre sa destinée
et retrouverait son suzerain. À la source de l’histoire se trouverait
le sens. Le Roy était l’histoire, le Roy était le sens.

Inquiète devant le spectacle, la mère des jumelles les avait sommées
de les rejoindre. Quelles empotées, se disait-elle furieuse. Incapables
de s’insérer, à danser toutes seules, là comme des cloches.
Et à les laisser mettre des mégots sur ma pelouse.

Charlotte et Madeleine s’étaient assises avec eux. Et c’est
comme ça que, en une humide fin de soirée, les deux filles les moins
romantiques de France s’étaient retrouvées embarquées dans l’aventure
la plus absurde de la décennie, intitulée pompeusement LRR, Ligue
pour le retour du Roy.

Les sœurs pâtissières furent aux premières loges pour assister
à l’évocation du premier gros problème technique. Le Roy en
question, Louis XX, n’avait pas l’air torturé par l’envie
de reprendre le trône. Présentement, il était banquier international,
habitait Madrid et avait épousé une Vénézuélienne de dix ans sa cadette.
Pas vraiment le profil qui faisait palpiter Charles.
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